
DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES. 
L'Agence Havas nous communique les 

dépêches télégraphiques suivantes : 
Vienne, 23 avril . 

L'Ost Deuts che Post annonce que le 
Reichsralh sera convoqué pour le 2(5 mai. 

Cracovie, 23 avril. 
Avant-hier, un corps d' insurgés fort d© 

650 hommes est entré à Gorenice. Deux 
autres corps, forts chacun de 500 hommes, 
se sont montrés dans les environs de Cac-
zollawice. On croit que l'intention de leurs 
chefs est de s 'emparer d'Olkusy. D'après 
le Czas d 'aujourd'hui, le gênerai de Berg 
aurai t demandé 100,000 hommes de ren­
fort. 

Berlin, 24 avril. 
On mande de la frontière de Pologne en 

date du 23 : 
c Un engagement a eu lieu près de Myz-

kow , sur le chemin de fer de Varsovie à 
Vienne. Deux ponts ont été rendus impra­
ticables. 

Un autre engagement qui a été fort vif, 
a eu lieu à Radomsko entre les Russes et 
les insurgés. » 

Breslau, 23 avril. 
La Gazette de Silësie publie le télégram­

me suivant, en date d'Ostrowo, 23 : 
Les communications sur la frontière ont 

été reprises. Le général russe Vit lgens-
tein n'est pas encore <le retour ; on dit 
qu'il s'est rendu sur ses terres . Les nou­
velles de Vilna constatent que l ' insurrec­
tion a recommence en Podolie et en Volhy-
nie. On dit que les insurges ont été va in­
queurs à Bar. 

Stettin, 24 avril. 
On écrit des frontières de Pologne, le 

22, à la Gazelle de la Baltique : 
Un ukase impérial vient d'appeler sous 

les armes toutes les milices dans sept des 
gouvernements russes limitrophes des an­
ciennes provinces polonaises. Chaque 
gouvernement doit fournir huit mille 
hommes. 

Rome, 23 avri l . 
Le pape a visité aujourd'hui les fouilles 

qui s'exécutent au palais des Césars aux 
frais de l 'Empereur des França is . 

Trieste, 23 avril . 
Les lettres d'Athènes du 18 annoncent 

la mise en liberté de toutes les personnes 
compromises dans l'affaire du consul de 
Bavière. 

Londres, 23 avril . 
Chambre des Communes. 

Lord Palmerston^ répondant à M. Coch-
rane, dit que les négociations relatives au 
trône de Grèce ne sont pas encore te rmi­
nées, mais qu'il y a de bonnes raisons de 
croire qu'elles auront un résultat sa t is­
fa i san t 

Le ministre déclare qu'il ne peut pas 
communiquer les détails relatifs à une ga­
rant ie de l 'emprunt grec. 

Raguse, 24 avril . 
Des bandes de musulmans armes accou­

rent de Korjenich, Ljubigne et Gasko à 
Trebigne, en demandant la mise en li­
berté des individus qui ont saccage l'école 
grecque de cette ville. L'envoi des coupa­
bles a Mostar est ajourné dans la crainte 
qu'on n'essaie de les délivrer en route. 

Charleston, 8 avril. 
Sept bâtiments cuirassés à tourelle sont 

en dedans de la barre. 22 navires de blocus 
sont au large de la barre. Le Kcokuck est 
coule sur la grève devant Morris Ilsand. Il 
n'y a pas de disposition de la part des fé­
déraux à renouveler la lutte. 

Celte dépêche démontre que la première 
at taque a été infructueuse pour les fédé­
raux . Si réellement le Keokuck est coule 
c'est une perle sérieuse pour eux et un ar­
gument bien fort contre l 'invulnérabilité 
des Monitors. Les nouvelles que nous pu­
blions onl ete hier soir la source de la plus 
vive émotion, et onl servi de thème à une 
foule de commentaires qu'il serait oiseux 
de reproduire, puisque le denoùment de 
l 'attaque de Charleston ne saurait se faire 
a t tendre . Malgré l'insuccès apparent de la 
journée du 7, plusieurs personnes espèrent 

que le berceau de la sécession aura suc ­
combé le 13, jour anniversaire du bom­
bardement du fort Suinter par Beaure-
gard. 

Les femmes, les enfauls et les vieillard» 
ont loua quille la cité menacée. Le Mercwif 
annonce en ces termes le départ de M. de 
Saint André, consul de France à Chartes-
ton : 

t Le s teamer français le Milan a quitté 
hier ce port poural ler au Mexique. Il a em­
mené le consul français dont le départ , 
nous le savons, n'a été motivé par aucun 
ordre officiel. Il est allé vaquer à des affai­
res particulières et espère revenir avant 
peu. • 

M. Humler a ordonné l'évacuation de 
Brunswick et de Fernandina. donl les gar ­
nisons viendront renforcer celles de Port-
Royal. Ce mouvement complète l 'évacua­
tion de la Floride, sauf Key West. 

Comme cela était ennuyeux, on finissait 
par ne plus s'occuper d'elle, et elle ne s'en 
apercevait pas. Elle était paralysée sous 
le faix d'un immense chagrin, et , comme 
toutes les personnes accoutumées à la so­
litude, elle ne savait pas prendre le m a s ­
que que les gens du monde porteni avec 
tant de facilite. Mme d Auvers se sentait 
gênée de ces manières é t ranges . 

• Chère sœur , dit-elle un soir à Berthe, 
rassemble donc un peu ton courage, je t'en 
prie. On dirait que tu arr ives d'un au t re 
monde. Pourquoi cacher si soigneusement 
ton amabilité ? Veux-tu que les gens t'en 
croient tout à fait dépourvue ? 

.,— Tu es irop bonne, Charlotte, répondit 
Berthe ; je ne me masque pas, je me mon­
tre telle que je su is . . . . obtuse. 

— Allons donc ! Tu as vécu dans le 
monde, tu as vu la société ; tu sais fort 
bien comment il faut se conduire pour ne 
pas être un objet de surprise, tu plaisais 
t an t . . . . 

— Oui a lors ! > dit lentement Berthe, 
et elle n'écoula plus les exhortations de sa 
bel le-sœur. Elle était retombée dans sa 
sphère d'idées habituelle. Cependant elle 
finit par repondre : 

« Je vais lâcher de relever mon courage; 
j e te le promets, Charlotte. Tu n 'auras plus 
à rougir de moi 

— Berthe I interrompit Mme d'Auvers 
d'un Ion de doux reproche. 

— Sans doute ! poursuivit Berthe. Le 
malheur , de quelque nature qu'il soit, a 
toujours tort aux yeux du monde, et qui a 
tort est méprisé, comme de raison. Il faut 
que je convainque les gens que je n'ai pas 
tort , et je le promets de m'y exercer. » 

Elles s embrassèrent , et Charlotte gagna 
son salon. Berthe resta seule. La lune 
montait lentement au ciel, et ses rayons 

JLe C h ô m a g e e t VA w m Ù B i e . 

Le Comité National de bienfaisance, au 
profil des ouvriers de l'industrie cotonnière, 
dont le siège est à Rouen, s'est réuni le 
15 courant , sous la présidence de l 'hono­
rable M. Pouyer-Quertier, pour procéder à 
une première répartition des souscriptions 
recueillies par ses soins. 

M. Pouyer-Quertier était assisté de : MM. 
Le Mire, président de la Chambre de com­
merce ; Bazile, président du tribunal de 
commerce, et des secrétaires du comité : 
MM. A. Cordier, secrélaire de la Chambre 
de commerce ; N. Crepet et Ch. Delaporte. 

Huit departemens : la Somme, l'Aisne, 
le Maine-et-Loire, la Loire, la Mayenne, le 
Calvados, l'Aube et le Haut-Rhin étaient 
représentés à la réunion par des délégués. 
La Meuse, le Rhône, l'Orne, la Loire-Infé­
rieure et la Manche avaient envoyé, à dé ­
faut de délégués, des états de leur s i tua­
tion et de leurs besoins, auxquels il a été 
fait droit dans la mesure des ressources 
disponibles. 

Oo se rappelle que le Comité National 
n'a d'existence officielle que depuis le l*r 

février dernier ; auparavant il fonction­
nait comme Comité de la Seine-Inférieure 
et a effectué certaines répartitions de fonds 
dont il a ete rendu compte à l'époque. 

Depuis qu'il est constitué, dans sa forme 
actuelle, le Comité national a encaisse 
850,000 francs de souscription et peut 
compter 100,000 francs souscrits, mais 
non encaisses. Ses ressources disponibles 
sont donc de près d'un million. 

•La première question à résoudre par le 
Comité était de décider quelle somme s e ­
rait affectée à la première distribution. Un 
dei membres a fait observer qu'il convien-
dra i tde ne distribuer en ce moment qu 'une 
partie des fonds disponibles, afin que, s'il 
était commis quelque erreur dans ce pre­
mier travail , elle put être réparée lors de 
la deuxième distribution. Celle proposition 
a ete adoptée et le Comité a décide qu 'une 
somme de 060,000 francs sera affectée à la 
première réparti t ion. 

Maintenant, quel sera le nombre des 
participans à cette première répartition ? 
Des états fournis au Comité portent les ou­
vriers en chômage complet à 164,904 et 
ceux en chômage partiel à 83,798. Total 
des ouvriers en chômage, en ne comptant 
le chômage part ielque pour moitié 217,802 
Dès lors combien revient-il à chacun de 
ces ouvriers sur les 660,000 francs à d i s ­
tribuer ? TROIS FRANCS PAR TKTE. 

Nous disons par tête. Ce mot a besoin 
d'être expliqué, et nous ne pouvons mieux 
faire que de transcrire un passage du rap­
port du comité, qui se rapporte à ce fait 
capital : 

€ Un de messieurs les délégués fait o b -
! server que le chiffre de 217,802 ne reprè -
i sente absolument que le nombre des ou­

vriers en chômage au 1e r avril, sans com-
j prendre les autres membres de la famille, 

femmes, enfans et vieillards que fait vivre, 
en temps normal, le travail du père de fa­
mille ; si on ajoute que, depuis le 1 e r avril, 
le chômage a l'ait encore des progrès con­
sidérables, on peut évaluer, sans exagé­

ration, à plus de 800,000 le nombre de I 
personnes que la crise industrielle oblige t 
à avoir recours à l 'assistance. 

» Cette observation rencontre un assen 
liment unanime, et le comité décide qu'il 
en sera l'ait mention au procès-verbal. • 

Ains i , ce ne sont plus 217,802 bouches 
â nour r i r , pendant deux mois et demi, 
avec trois francs , mais bien 800.000 ; ce 
qui remet chaque individu secouru à la 
portion congrue d'un franc, non par jour , 
mais par 75 jours I Où trouver une «démons­
tration plus frappante, plus irrésistible de 
l 'impuissance de l'aumône à résoudre ou 
même ft ajourner le problème économique, 
nous ne disons pas de la misèie, mais seu­
lement du travail arrê té ou déplacé t 

L 'aumône, on ne saurait trop le redire 
est, de sa nature , un acte individuel, une 
œuvre de grâce et de charité pour e m ­
ployer la belle et noble expression ch ré ­
tienne , que le fidèle accomplit , pour éle­
ver son àme et constater la solidarité qui 
existe entre tous les enfants de Dieu le 
père commun. Ainsi entendue, raurûône 
anoblit celui qui la fait. Mais, quant à 
transformer cette œuvre individuelle de 
charité en un agent économique s ' inter-
posant entre la demande et l'offre du t r a ­
vail et des salaires, nous ne pouvons nous 
dispenser de le dire . avec tout le respect 
que nous inspire le dévouement ardent et 
désintéressé de ceux qui s'emploient pour 
la solliciter et l 'act iver , nous croyons que 
c'est là une grave erreur . L'Angleterre la 
première, en cessant d'être catholique, a 
voulu socialiser l 'aumône, et a créé pour 
cela la taxe des pauvres qui enlève tous les 
ans plusieurs centaines de millions au 
travail , à l ' industrie, au commerce. Or, le 
résultat de l'expérience anglaise n'est pas 
de nature à encourager les autres pays à 
l ' imiter. 

Il y a en France une industrie qui ne 
chôme jamais et qui , au contraire, a p ­
pelle toujours à sou secours des bras qui 
lui font constamment défaut , c'est l 'agri­
culture. C'est vers celte industrie qu'il 
conviendrait de diriger les bras que d 'au­
tres industries , toutes plus ou moins fac­
tices et aléatoires, laissent périodique­
ment inoccupés. Là , et là s eu lemen t , est 
la solution complète et définitive du pro­
blème du chômage. En dehors d'elle , il 
n'y a que des palliatifs , dont le meilleur 
serait encore l 'organisation de Sociétés de 
prévoyance contre le chômage, dans le genre 
de celle dont l'élite des ouvriers rouennais 
a pris l 'initiative, et à laquelle nous avons 
donné dans le temps notre complète adhé­
sion. E. MOUTTET. 

CHRONIQUE LOCALE ET DEPARTEMENTALE. 

Un télégramme de Londres annonce que 
dans leur séance d'hier, les directeurs de 
la Banque d'Angleterre ont abaissé à 3 1/2 
le taux de l'escompte. 

PRÉFECTURE DU NORD. 

E N Q U Ê T E 

Sur an échange de bien d'Hospice. 

Nous, préfet du département du Nord, 
grand-omeier de l'ordre impérial de la Lé-
gion-d'Honneur, commandeur de l'ordre de 
Léopold de Belgique ; 

Vu la délibération en date du 5 février 
1863, par laquelle la Commission admi ­
nistrative des Hospices de Roubaix solli­
cite l 'autorisation d 'échanger avec MM. 
DERVAUX, père et fils, fabricants, demeu­
rant en cette ville, divers immeubles d'une 
contenance totale de 54 ares 07 centiares, 
situés en ladite ville, rues du Grand-Che­
min et de l 'Espérance, contre une ferme 
située à Roncq, et une somme de 40,000 
francs ; 

Vu le plan des lieux et le procès-verbal 
d 'estimation ; 

Vu la soumission des sieurs DERVAUX; 
ARRÊTONS : 

ARTICLE 1 e r . M. le Juge de paix de Rou­

baix est nommé commissaire pour procé­
der, à la Mairie de cette ville, à une' en­
quête de commodo et incommodo sur le 
projet d 'échange des immeubles dont il 
s 'agit. Les pièces ci é i b u s visées lui s e ­
ront en conséquence communiquées. 

ART. 2. Le ComiMMtire se concertera 
avec M. le Maire de Roubaix, sur la fixa­
tion du jour de son opération et sur la pu-
blicitéqu'elle devra recevoir. 11 y procédera 
suivant toutes les formes prescrites par la 
circulaire préfectorale du 7 septembre 1825 
et nous en transmettra le procès-verbal 
avec son avis et les pièces de l'affaire. 

ART 3 . Le présent arrêté sera adressé à 
M. le Maire de Roubaix et à M. le Juge de 
paix. 

Lille, le 13 avril 1863. 
Pour le préfet en tournée : 

Le secrétaire-général délégué, 
Signé : Ev. BERGOGNIÉ. 
Pour expédition conforme : 

Le Conseiller de préfecture 
faisant fonctions de Secrétaire-Général, 

CLEENWERK. 

Nous, Maire de la ville de Roubaix, 
Vu l'arrêté qui précède ; 
Après nous être concerté avec M. le 

commissaire chargé de l 'enquête, 
ARRÊTONS : 

ART. 1 e r . Les déclarations relatives à un 
projet d 'échange entre l 'Administration 
des Hospices de Roubaix et MM. Dervaux 
père et fils, de divers immeubles situés en 
ladite ville, rues du Grand-Chemin et de 
l 'Espérance, contre une ferme située à 
Roncq, et une somme de 40,000 fr., seront 
reçues par M. le Juge de paix du canton 
de Roubaix, dans la salle d'audience, le 
mardi 5 mai , de 9 heures du matin à midi. 

ART. 2. Jusqu 'à cette époque, les pièces 
du dossier resteront déposées au Secréta­
riat de la Mairie, où elles seront commu­
niquées aux personnes qui en feront la de­
mande. 

ART. 3 . L'arrêté de M. le Préfet et le 
présent arrêté seront publiés en la forme 
ordinaire. 

Roubaix, le 20 avril 1863. 
ERNOULT-BAYART. 

Arnê' 
Esqué 
Bergues 
Duukerque 
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CHEMIN DE FER DU NORD. 
Modifications an service des trains. 

1 " Mai 1863. 
A part ir du premier m a i , les modifica­

tions suivantes seront apportées dans le 
service des trains. 

Ligne de LILLE à MOUSCRON. 
Train n° 163. — Ce train partira de 

Lille à 3 h. 20 m. au lieu de 2 h. 35 m. ; 
son itinéraire est ainsi fixé : 

Lille Dép. 3 h. 20 soir. 
Roubaix . . . . 
Tourcoing . . . 
M o u s c r o n . . . . Arr. 
Il établit une correspondance avec le 

train arr ivant à Lille à 2 h. 46 m. soir, 
venant de Calais et Dunkerque. 

Trains nos 487-490 mixtes. — Des voi­
tures des trois classes entreront dans la 
composition du train mixte n° 4 8 7 . par­
tant de Lille pour Tourcoing, à midi 20 
minutes et de celui n° 490. partant de 
Tourcoing pour Lille à 1 h. 40 soir. 

Ligne des Houillères : HAZEBROUCK 
à ARR AS. 

Train n° 40. — Le train semi-direct 
n° 40 , ne contenant que des voiture;-, de 
première et de deuxième classe s 'arrêtera 
aux stations : 

De Lillers à 4 h. 41 s. 
De Bully-'Grenay. . . à 5 19 

L'arrêt à Lens aura lieu à 5 h. 32 au lieu 
de 5 h. 28. 
Ligne d'HAZEBROUCK à DUNKERQUE. 

Train n* 183. — Ce train sera avancé 
de 5 minutes sur tout son parcours j u s ­
qu'à Dunkerque ; — son itinéraire est 
ainsi rectifié : 

Hazebrouck. . . Dép. midi 05 
Cassel 12 22 

A propos des fêtes d'inauguration de* 
eaux de la L y s , on nous communique la 
lettre suivante ; nous la publions sans 
commentaires ; nous accueillerons ainsi 
toutes les opinions , fussent-elles complè­
tement Opposées. La discussion doit a m e ­
ner nécessairement un résultat meilleur. 
Chacun, en apportant son dire, contribuera 
à l 'organisation plus complète de fêtes quj 
doivent faire époque à Roubaix : 

• Roubaix, 24 avril 1863. 
» Monsieur le Directeur, 

» Votre journal , et, du reste, le bruit 
public, ont parlé d'une reunion qui aurai t 
eu lieu pour l 'organisation de la fête qu'on 
se propose de donner à l'occasion de l'i­
nauguration des Eaux dé là Lys. 

» En pareil oas, les on dit sont toujours 
très divers. Ce n'est pas sans raison que . 
les mythologues ont donné à la Renommée 
cent bouches pour propager les nouvelles. 
Seulement , de ces cent bouches, le même 
fait sort souvent avec cent formes diffé­
rentes. ~ 

• Uu de ces bruits , c'est que la réunion 
n'était pas nombreuse et q*r*cn n'a pu 
rien décider. 

• Quoi qu'il en soit elle a eu lieu, c'est 
déjà quelque chose ; elle a de plus été 
provoquée par l 'administration (je n'affir­
me rien — je répète). C'est une preuve que 
nos édiles sont décidés (ce dont on ne 
saurait douter) à donner à celte entreprise, 
difficile nous le savons, toute l ' impulsion, 
tout l 'appui désirables. 

> En at tendant , nous croyons pouvoir 
émettre de nouveau l'idée de réunir lès 
villes de Roubaix et de Tourcoing qui ont 
un intérêt commun à cette fête. 

» On l'a dit déjà, un cortège représentant 
un fait choisi dans l'histoire de Roubaix 
est indispensable. C'est la spécialité de 
notre ville. 

» La cavalcade p o u r r a i t , le premier 
jour, parcourir les rues de Roubaix; le 
soir, on offrirait un bal costumé aux mem­
bres de ce cortège. 

» Le lendemain ce cortège se rendrait à 
Tourcoing, dont il parcourrait les rues 
principales, et là un carrousel, comme on 
sait si bien les organiser dans cette ville , 
terminerait la journée. 

> Celte visite donnerait lieu dans les deux 
villes à des motifs de décorations, de ré­
ceptions, au déploiement d'un luxe qui 
imprimeraient à cette fête un cachet p a r ­
ticulier. 

> Deux villes comme Roubaix et Tour­
coing, unissant leurs ressources , se rece­
vant un jour l 'une, un jour l 'autre, (car 
les jeunes gens de Tourcoing pourraient 
se joindre à la cavalcade) seraient sans 
rivales pour organiser une fête de ce 
genre. 

» Rien n'empêcherait d'établir le car ­
rousel à mi-chemin, dans un terrain où 
l'on a. dans le temps, fait une sorte d 'h ip­
podrome, mais l 'ensemble, arrêté , les d é ­
tails viendront vite. 

• Je ferai seulement remarquer qu'il faut 
du temps pour chercher un sujet convena­
ble, et, ce sujet trouvé, il en faut tout 
autant pour le mener à bonne fin dans 
l'exécution. 

» Je reviendrai, si vous le voulez bien, 
sur les détails, n'ayant d 'autre prétention 
que d'ajouter quelques idées à celles des 
autres, il n'en saurai t trop surgir . 

» Recevez, etc. 
* Un abonné. » 

LES FRÈRES NICOLLET, CLOWNS. 
Jeudi dernier, l 'administration do c i r ­

que Loyal avait ajoute aux éléments d 'une 
représentation déjà très bien composée, les 
exercices vraiment extraordinaires des 
frères Nicollet. 

Ces artistes sont cites à jus te titre 

d 'argent , pénétrant par la haute fenêtre, 
je taient , comme une auréole, leur mate 
lueur autour de la tète de la marquise. 
Assise dans un fauteuil bas , elle avait 
joint les mains autour de ses genoux, et 
elle levait au ciel des regards aussi immo­
biles que si son âme s'était détachée de 
son corps et l'avait laisse inanime sur la 
terre. On eût dit une Madeleine de Murillo 
déchirée par les chagr ins de l 'âme, une 
tristesse surhumaine dans les yeux et un 
désir surhumain sur les lèvres. Enfin elle 
passa lentement sur son froat sa main 
maigre et blanche et dit à demi-voix : 

t 0 Dieu tout puissant ! heureux qui n 'ai­
merait que vous I Toujours la créature 
nous fait défaut, jamais le Créateur. Cette 
certi tude, comme tout amour fidèle, est-
elle ce qui nous rend si tiède pour vous ? » 

La pendule sonna et l'averti que l 'heure 
était venue où l'on servait le thé chez sa 
belle sœur . 

Lorsque Berthe enlra dans le salon, une 
dame murmura d'un ton de reproche à 
l'oreille de sa voisine : 

« Ciel ! comme elle est laide ! des yeux 
ternes, des paupières gonflées, une bouche 
fanée, un leint grisâtre — une femme tout 
à fait vieille 1 Et vous m'aviez dit qu'elle 
n'avait que 25 ans '• 

— Elle n'a guère davantage, en effet ; 
mais elle est aujourd'hui d 'une laideur af­
freuse. » 

Berthe s'assit à la première place va ­
cante : c'était à côte d'Achille. Plus de 
dix fois déjà elle s'était trouvée placée 
près de lui sans jamais lui adresser la pa­
role. Aujourd'hui, cédant au désir de sa 
bel le-sœur, elle parut s'éveiller d'un long 
rêve et elle lui dit gracieusement : 

€ Je suis enchantée de noire nouvelle 
rencontre ; jusqu' ici nous ne nous étions 

vus qu'en passant et d 'une manière su­
perficielle. Maintenant vous résidez ici. 

— El vous aussi, M""e la marquise 1 r é ­
pondit-i l , fort surpris de cette faveur. 

— Oui, je suis ici. 
— Que n'y êtes vous tout entière ! 
— Ah ! vous craignez les fantômes ? 
— Pardon, M""1 la marquise , je ne les 

crains pas, mais je les plains : leur s emi -
existence est triste. 

— Mais ne croyez-vous pas qu'il y a 
beaucoup de ces fantômes qui circulent 
en plein jour ù la promenade et dans nos 
salons ? Des automates sans àme ? 

— Mais trop gracieux, trop brillants 
pour mériter l 'horrible nom de fantômes. 

— Oh ! ceux que je veux dire n 'ont ni 
grâce, ni bril lant. Vous parlez de per­
sonnes n 'ayant , pour ainsi dire, que l ' ap­
parence et aussi peu de cœur que les fleurs 
et les oiseaux, et qui néanmoins sont fort 
séduisantes. J 'entends, moi, des gens dont 
ie corps remplit machinalement les con­
ditions de l'existence terrestre, tandis 
que l'esprit est enchaîne à d 'autres in té ­
rê ts . 

— Au moins, avec eux, a- t -on l 'espé­
rance de voir l'esprit revenir des régions 
lointaines et rentrer dans notre sphère , 
et d'être alors témoin de métamorphoses , 
de miracles. Sans miracle, pas de ravisse­
ment . 

— Vous êtes bien heureux de croire 
aux miracles de l 'esprit. C'est une preuve 
que vous en avez fait l 'expérience sur 
vous-même, et que vous êtes capable d'un 
essor eleve, d 'une volonté énergique et 
infatigable. Je n 'ai point ce bonheur, et 
voilà pourquoi j ' a i peu de foi en moi-
même comme dans les aut res . » 

Cet entretien qui s'élevait tant a u - d e s ­
sus d 'une conversation ordinaire, com-

I mencait à mettre Achille dans un pénible 
embarras . 

't Dites-moi, reprit-elle, l'esprit est-il 
capable, a-t- i l la force d'oublier ? » 

Enchanté de l'occasion de donner au 
dialogue un tour plus gai , Achille dit eu 
souriant : • Si j e faisais une réponse af­
firmative, peut-être y trouveriez - vous 
contre moi une preuve convaincante de 
légéieté et d'inconstance ; je répondrai 
donc négativement. 

— Ainsi, pas par conviction ? 
— C'est également une conviction, Mme 

la marquise . 
— Quia du rapport avec l 'autre, comme 

toutes sortes de libertés en ont avec la 
vraie liberté, n 'est-ce pas f 

— Est-ce possible I Ma bel le-sœur se 
lance dans des discussions politiques T > 
s'écria M M d'Auvers, et elle s'efforça d 'ar ­
racher Berthe à son entretien particulier 
pour l 'atlirer dans la conversation géné ­
ra le . 

Mais au milieu de questions qui se croi­
saient sans obtenir de réponse et d'une 
foule d'observations qui passaient inaper­
çues, Berthe perdit toute son attention et 
retomba dans sa distraction habituelle. 

t Une femme insupportable ! murmura 
la daine de tout à l'heure à l'oreille de 
sa voisine. Sa tôte n 'aurai t-cl le pas souf­
fert de sa longue cohabitation avec son 
mar i ? 

— Et quel air maladif, quelle maigreur, 
quel spectre ! » 

Achille était flatté de la distinction que 
Berthe lui avait accordée par pur hasard. 
La marquise n'était ni belle, ni a imable 
dans l'acception usuelle ; elle pouvait bien 
déplaire à plus d'un , mais , dans ces cer­
cles où la beauté copie les types des jour ­
naux de modes et où l'esprit se dépense en 

quelques saillies plus ou moins mordan­
tes. Achille se sentait glacé et paralysé. Il 
n 'était pas de ces hommes qui , parvenus 
au sommet d'une modeste colline, regar ­
dent dans la vallée et s'écrient tout con-
tens : « A quelle hauteur je suis ! » De là 
il portait, au contraire, ses regards vers 
les hautes montagnes et disait avec aba t ­
tement : t A quelle profondeur je suis e n ­
core ! » 

Dès son début, il avait eu dans la so ­
ciété une position agréable, et il la main­
tenait sans peine ; néanmoins, ie monde 
l 'ennuyait fort aujourd'hui. Nulle part un 
combat, un st imulant. Il était sorti des 
violentes émotions de la première j e u ­
nesse sans avoir acquis ce calme sérieux 
qui succède d'ordinaire à la passion — 
qu'elle ait été subjuguée ou satisfaite ; 
car la passion l'avait —di ra i - j e épa rgné? 
dirai-je oublié ? Il éprouvait ce vide qui 
est la souffrance la plus a mère de l'espèce 
humaine , et contre lequel il ne savait pas 
se défendre dans sa vie élégante. 

Parfois, quand la monotonie de son exis­
tence l 'accablait, la pensée lui était bien 
venue de chercher un refuge dans le bon­
heur domestique, dans le mar iage . Mais, 
parcourait-il des yeux le cercle des jeunes 
personnes prêtes à accepter le premier 
venu, il se prenait à douter de ce futur 
bonheur et a se dire : mieux vaut encore 
s 'ennuyer tout seul qu 'à deux. 

Mmc LA COMTESSE HAHN-HAHN. 
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